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les rapports perm anent s  de 
la NATURE et de la CULTURE 
Par M iche l  PAR E NT 
Nature, culture, création : Trois mots clés qui  para issent 
ouvrir béantes les portes de l a  réflexion ph i losophique, et 
susciter dans cette réflexion u n  ordre propre à élucider non 
à vaincre n otre crise de civi l isation. Les trois mots, n ous 
les sentons aussi chargés d' incertitude et d'une . affectivité 
indéniable,  et c 'est d'abord sans doute cette affectivité qui 
nous fascine,  qui nous conduit à les associer, à ert faire 
l ' objet d'une confrontation,  dans l ' i ntention obscure de 
nous flatter, de nous compla ire à leur contact, ou peut- être 
plus profondément de nous en exorciser. 
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1. LA • NATURE ·· 
Le mot • nature ,. sous-entend l ' i mpassibi l ité minéra le ,  l 'ex­
pansion végéta le,  la best ia l ité a n i m a l e, mais aussi et Eden, 
qu'on intitu le  aujourd 'hu i  " rousseauiste " avec quelque 
condescendance, oubl iant que ce jardin de roses sans 
épine et ce zoo de fauves sans appétit ,  les hommes de tous 
l ieux et de tous âges en charrient l a  n osta lg ie  aussi bien l e  
l o n g  d e s  récifs d e s  " genèse • qu'à  travers le  mythe u n i ­
versel  de " l 'âge d 'or  • : de ce lu i -c i ,  v o i c i  une définit ion que 
Cervantès prête, dans l e  • Don Quichotte • ,  à un tradit ionnel  
récit de bergers : 
BOTT I CELLI LE P R I NTEM PS - PHOTO BU LLOZ 
• Heureux âge et siècles heureux, ceux à qui  les anciens 
donnèrent le nom de dorés, non pour ce qu'en eux l 'or se 
gagnait  sans aucune peine,  mais qu 'a lors, ceux qui vivaient 
ne dist inguaient pas par la parole, le tien et le mien .. . Toutes 
choses étaient communes : il n ' était  nécessaire à personne 
pour gagner son ordinaire de p rendre aucune autre peine 
que de hausser la main  pour cue i l l i r  sur le  robuste et géné­
reux chêne ses fru its succulents et doux. Les c la ires fon ­
taines et les eaux courantes leur  offra ient une magn ifique 
abondance des ondes transparentes et savoureuses. Par les 
cavernes des rochers, les soigneuses abei l les formaient 
leurs républ iques,  offrant aux premières mains venues, sans 
aucun intérêt, la fert i le  récolte de leur très doux trava i l .  Les 
v a i l lants chênes- l ièges offra ient sans autre a rtifice que leur 
courtoisie,  les l a rges et  légères écorces dont on commen­
çait à couvrir les maisons, soutenues par des rustiques 
pieux,  rien que pour se défendre de l ' inclémence du ciel .  
Tout éta it a lors paix ,  amit ié, concorde. Le pesant soc de 
la charrue ne s'était point enhardi à entamer les pieuses 
entra i l les de n otre première mère ; cel le-ci ,  sans être forcée, 
offra it de toutes les parts de son sein fert i le et spacieux, 
tout ce qui pouvait saoûlèr, sustenter et délecter ses en­
fants. Et, les pastoure l les  s imples et belles a l laient, de 
va l lée en va l lée ,  de co l l ine  en c o l l ine,  en tresse ou en che­
veux, sans autre habit que ce que l 'honnêteté veut ( . . .  ) ,  
c 'étaient quelques feu i l les de bardane et de l i erre entre­
lacées ( . . .  ). Alors les tendres sentiments de l 'âme s'expri­
maient sincèrement de l a  même façon qu'e l le  les concevait ; 
la fraude,  l a  tromperie ni la mal ice ne s'étaient point encore 
mêlées à la vérité et à la s impl icité.  Les jeunes f i l les s'en 
a l la ient sans crainte que l ' i ntention lascive d'autru i  et ' l 'ef­
frénée l iberté leur  fissent aucun déplais ir, et leur perdition 
na issait  de leur seul appétit et de leur propre volonté . . . • 
Mais  où se situe cette nature compla isante que l ' homme n'a 
pas encore pol luée, mais qu i  n 'offre e l le-même à l 'homme 
que l 'exemplarité d'un ordre de courtoisie et de douceur, 
que ne dérange pas même le l ibre assouvissement de tous 
ses p la is irs, puisque la nature y a d'avance pourvu ? 
Cet • Age d ' O r  • est- i l  derrière nous ? Pourrait  nous en 
conva incre ce souveni r  de cette i le  du Nouveau-Monde, dont 
les natifs, avant l ' a rrivée des Espagnols,  ignoraient l a  notion 
même du mensonge, et furent conduits tous au suicide, l ors­
q u ' i l s  découvrirent, en fréquentant leurs conquérants, que 
désormais  les catégories de la pensée exprimée ne coïnci­
da ient plus avec les catégories de l a  réa l ité. 
Premier  point d ' importance : i l  y a incompatibi l ité entre la 
nature et la cu lture l o rsque, à travers le discours, l 'homme 
se donne l i cence, non de révél e r  sa pensée, mais de l a  dis­
s imuler, ou surtout de véhiculer la fausse monnaie de la 
oensée. 
C'est à part ir  de là que divergent critère naturel et critère 
culturel. Ne dit-on pas d 'un homme q u ' i l  est nature l ,  s ' i l 
l a i sse sa mimique et ses gestes exprimer ce que sa parole 
peut ta ire ? L a  nature, e l l e  non p lus, n 'est pas bava rde : 
e l l e  est pour l 'essentie l  inconnue,  e l l e  est • mystère •, ce 
qu i  ne veut pas d ire mensongère ,  au contra ire. 
Cette n ature de • l 'Age d ' O r  • , que le berger de Cervantès 
date d ' avant l ' i nvention de la charrue, c'est bien le souvenir 
de cel le des cuei l leurs-prédateurs paléol ithiques, avant que 
la pratique de l 'agriculture n ' entraîne l a  sédentarité, et ne 
suscite la notion de propriété et tous les critères techniques, 
pol it iques,  juridiques, culturels et my!hiques de l a  civi l isa­
t ion paysanne : parmi ceux-ci , l 'établ issement des mondes 
clos, parci monieux, rusés, efficaces et parfo is offensifs 
pour mieux être défensifs. Mais  la nature pré-paysanne en 
pa ix  avec l 'homme est-ce b ien là une réa l ité lo intaine et 
disparue ou bien est-ce une invention l i ttéra ire justement un 
p roduit  de culture, cette • Utopia • de Thomas More, que 
l 'homme ne cesse de véhiculer comme un double qui exor­
c ise la n ature réel l e  ? 
Cette i mage de nature i noffensive,  récusée par une a utre 
image de la nature, expansive,  affamée, absorbante, sub­
mergeante, est- e l l e  non pas derrière nous, mais devant nous, 
seulement aujourd'hui  accessib le  parce que l ' homme a 
réussi à asservir une n ature rebe l le ,  mais aussi parce que 
ce rêve d'en faire une bonne campagne soumise et fidèle, 
il n ' a  cessé de le porter en l u i ? 
Dans ce cas, le savant et le poète auront été en f in de 
c ompte les géniteurs de ces frères ennemis, de ces deux 
entités contradictoires de n otre temps, mais complémen­
taires,  le technicien -technocrate et l e  hippie.  L'un gouverne 
la nature de l o i n  et pour mieux l a  maîtriser s'en retranche. 
I l  a les mains p ropres, les chaussures vern ies. Pour lui la 
boue est sale et l ' hygiène est sa hantise positive. L'autre, 
le h ippie ,  pour se donner enfin l icence de vivre cet • Age 
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d'Or • ,  constitue , en marge de l a  société qui t ient la  nature 
en esclavage, cette compl icité avec e l le ,  qui va jusqu'à l u i  
ressembler par la  vêture, sa pi losité, sa lascivité même. A 
lu i  la boue est le précieux signe de cette conn ivence, et 
l ' hygiène le s igne même de l 'agressivité. Mais ce hippie et 
ce technicien -technocrate n'existent- i ls  pas à des degrés 
divers a u  moins à l ' état d ' i ntention en chacun de nous ? 
N ' est-ce pas déjà la double image de nos f i ls ? Jean-Fran­
çois Revel  a v is i té  en Amérique des magasins où on vend 
des perruques de chauve pour pe rmettre aux garçons trop 
chevelus, c'est-à-d ire trop • nature l s  • ,  d'a l ler  sans problème 
gagner leur vie dans les bureaux durant l e  jour, et des per­
ruques très abondantes destinées à permettre aux employés 
de bureau de se distra ire le  soir à Greenwich Vi l lage . . .  De 
cela,  nous pourrions conclure que nature compl ice ou nature 
vaincue, c'est parfo is aussi une affaire de masque, c'est-à ­
d ire de cu lture, qu i  en donne à croire, de signe grâce auquel 
on se défin i t  en tant qu 'homme social ,  grâce auquel  on se 
connaît soi - même tel qu'on veut être, et tel qu'on se recon­
nait entre semblables . . .  
I l .  LA .. CULTURE », 
Mais c'est par u n  cheminement plus prec 1s que nous vou­
drions écla irer plus soigneusement le rapport de la cu lture, 
à l ' homme • naturel • et à la nature. Elément prédominant de 
la présente culture : la science. Son propos est de s'en rap­
porter aussi, et strictement, à l a  • nature • ,  mais à quel le 
• nature • et de quel le  façon ? La science tend à nous en 
donner une certa ine défin it ion,  d 'a i l leurs toujours inachevée, 
perfectionnée, remise en cause. Vidée, autant q u ' i l  se peut, 
de tout anthropomorph isme, c 'est,  sous l 'œi l  des microsco ­
p e s  et d e s  téléscopes, un système de relations, et la  nature 
vivante particu l ièrement, un système de relations tendant à 
! 'équ i l ibre des espèces q u i  s 'entre-nourrissent de façon assez 
mesurée pour se perpétuer. Voi là  une autre société close, 
à laquel le en somme les sociétés humaines tradit ionnel les 
ressemblent .  Mais ,  sous le rapport de l a  science, rien ici de 
bon ou de mauvai s  : un constat. La nature figurée par la 
science, et l ' homme avec el le,  sont impavides , sans autre 
règle  que la  loi causale.  Nature capable,  par l 'é l imination 
des entreprises non-pertinentes, d'évoluer lentement, priv i ­
légiant les impercepti bles irrégularités q u i  perfectionnent le 
système, l e  compliquent du moins , système d'où l 'homme, 
suprême man ifestation connue, surgit enfin,  i l  y a tro is mi l ­
l inns d 'années . 
L'homme nait, et avec lu i  ses cu ltures : ce mot doit s'enten­
dre ic i  au sens le p lus l arge,  au sens ethnologique qui  em-
brasse tout ce que l ' homme a ajouté à la n ature par son 
activité propre : outi ls et machines, pratiques agra i res ou 
industriel les, mœurs, rites, croyances, mythes, organ isation 
de société, et expresison de sa vie personnel le  ou sociale. 
Cette culture se man ifeste en p lusieurs systèmes, et le  
plus ancien de ceux que nous conna issons, et qui  survit 
encore ici et là ,  en des l ieux exceptionnel l ement retranchés 
du monde moderne, fait àpparaitre des attitudes à l a  vérité 
fort complexes, mais dont on peut d ire g lobalement qu'y 
prime le souci dominant d 'affermir, et en quelque sorte de 
doubler, de boucler imaginativement l ' insertion réelle de 
l 'homme dans la nature. Les rites, par exemple,  empruntent 
à la  nature l es rythmes cosmiques du temps, pour en faire 
des rythmes de la vie sociale.  Ainsi  une paix ritue l le  et sai­
sonnière entre deux tribus s 'établ i t -e l le  en instituant une 
a l l iance par la  f iguration s imulée d'un accouplement humain 
et d'une na issance, comme s i  l a  tribu pouvait e l le-même se 
comporter et se comprendre en tant qu 'organisme vivant 
individue l ,  et l ' idée même de la paix se • concevoir • en 
tant qu 'enfant réel de l 'accouplement de deux personnes, 
que sont, en réa l ité, deux communautés. Tel est l e  sens du 
premier fond connu de la culture commune à tous les hom­
mes, essence de sa poésie en tant que facu lté de symbo­
lisation, essence du théâtre et des arts plastiques en tant 
que facu lté de représentation. Il va de soi qu'une tel le  culture 
est infini ment respectueuse de la nature, puisque ce sont 
ses lois que les hommes ont reçues d 'e l le ,  mais qu'en outre 
ce sont ses lo is, qu ' i ls  ont voulu se choisir. Il ne s 'agit pas 
a lors de déceler les causes cachées d u  fonctionnement de 
la  nature et, en ayant saisi  ces causes, d'en fa ire varier les 
paramètres, afin de changer la  quantité ou la qual ité des 
bien que la  nture fournit aux hommes. Cette procédure, cel le 
des inventions,  de l 'agriculture à la  méta l lurgie,  sera certes 
attei nte, mais pas à pas - un petit pas à chaque mi l lé­
naire - et par des biais.  Tandis q u ' i l  s'agit ,  chaque j?ur, 
d'enregi strer les lois manifestées de l a  . . n�tur� s_
ou�era!ne, 
et de calquer sur e l les les lois de la  soc1ete. A1ns1  s mstltue 
une sorte d'écologie culturelle qui équi l ibre,  tant par ses 
incitations et ses exaltations, que par ses i nterdits et ses 
sanctions la vie à la fois naturelle et culturelle des hommes 
au sein de la nature, identique à elle-même, et qui  ainsi la 
perpétue. 
La diversité des sites naturels double a insi  les diversités 
ethniques de diversifications culture l les i nfinies, mais 
stables. 
S i  l e  panorama des civ i l isations tradit ionnel les n
_
ous fas­
cine aujourd'hu i  par la  di\);rsité de ses modes QUI tranche 
avec la  tendance à l 'un iversal ité dépersonnal isante de la 
civi l isation moderne, c 'est que chaque cel lule de l a  cu lture 
traditionne l le  constitue ,  en e l l e - même, un mode complet, 
reflétant le Cosmos tout entier, et s'y reflétant, et aussi 
chacun un monde unique quoique non exclusif,  et quoique 
f inalement structuré avec une homogénéité étonnante. Aînsi 
saisi  et vécu, le  Cosmos éta it voué, das des étapes ulté­
rieures, à se peupler de dieux anth�opomorphes : p rêta�! 
son visage aux forces de la nature, 1 homme, par une pre­
somption éphémère, ne se haussait à un tel  n iveau que 
pour instituer sa propre image en g�rdien�e d :une nature 
à ne pas déranger. Les sages pouv
.





nouvel les lectures de la nature et de 1 homme : 1 ordre mathe­
mati que, musical  et architectu ral ; il ne _§'agissait  pas pour 
autant de leS' ut i l iser à tricher avec la  nature, et en quelque 
sorte de la  débusquer. Le mythe de Prométhée est là pour 
le rappel er. Toute l ' i nte l l i gence gr�cque demeurai� imprégn.�e 
et entourée par le contexte patnarcal . Certes, 11 Y a deJà 
3 000 ans que les métaux sont inventés et presque autant 
la monnaie q u i propose défi n i r  un barème q uantitatif com­
mun aux biens de l a  nature spécifiquement qual itatifs et 
dissemblables.  Mais la  désacra l isation décisive de la  na­
ture est f ina lement venue du surgissement du Dieu u n ique 
et abstrait d ' I sraë l .  I l  triomphe chez les nomades, puis chez 
les citadins à qui il est plus aisé de démontrer que l a  
nature n ' est p a s  sainte, qu 'au  paysan resté longtemps 
comme son n om l ' indioue un c rypta-païen. 
F inalement le long de l ' évolution de l ' Occident, c' est u n  syn· 
crétisme entre au moins trois cultures qui  constitue l e  fond 
dP. l a culture d 'au jou rd'hui  : 
1 °) La culture paléolithique des cuei l leurs et des chasseurs 
dont les rapports avec la natu re étaient économiquement et 
imaginativement les p lus directs et en quelque sorte les 
plus f i l iaux.  
2�) la culture néolithique des laboureurs, sédenta i res, 
propriéta i res, et au-delà de leurs enclos, fondateurs des 
territoi res nationaux, et au-delà des cu ltes de la ferti l ité 
et de la fécondité, croyants dans une vaste athropocratie 
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céleste dont témoignent encore les saints de nos églfses 
campagnardes. 
3°) Au-delà de la cu lture des é leveurs semi-nomades, 
par lesquels passent nécessairement les liens de l a  con­
naissance, la culture artisanale commerçante puis indus­
trielle des citadins,  colportée de v i l l e  en v i l le  par les cara­
vaniers, puis par les baladins et les parleurs e rrants, expor­
tée par les diasporas et vingt s iècles p lus tard, par les puri­
tains de tous les M ay-flowers : austères anglo-saxons dont 
les enfants fondèrent les deux premiers et les deux plus 
grands empires industrie l s  du monde. Pour ceux- là ,  seuls 
Dieu et son indigne serviteur l ' homme étaient saints. La 
nature pouvait être mise à leur commun service. El le était 
devenue une chose disponible.  Elle n ' était plus un être ou 
un dieu. 
I l  se trouva que la première étape de la c iv i l isation indus­
trie l le ,  en asservissant l a  nature, a aussi a l iéné les gens. 
Douloureux rappel  que l ' homme est • de la nature part ie 
intégrante • ,  et qu'une culture qu i  s 'émancipe de sa mère 
et en fait une servante, l u i  réserve de cruels révei ls  d 'or­
phel in.  
I l  se trouve qu'aujourd'hui la culture industrieuse et indus­
trie l le ,  née d'.une certaine vacuité des rapports amoureux, 
c 'est-à -dire imagina ires, entre l ' h omme et la  nature, pro­
voque une te l l e  explosion de production de biens et d ' i n ­
formations instantanées sur l ' existence de c e s  biens, que 
tous les autres sédiments cultu re ls  s 'en trouvent boulever­
sés, et que les magnétismes de ces terres ancestra les sont 
de moins en moins opérants. 
La science, l ' industrie capita l i ste et l a  révolut ion font, cha­
cune à leur façon,  craquer le frêle édif ice de l a  culture 
c lassique qui  couronnai t  le calvaire pagano-judéo-chrétien : 
tandis que la science compromet la crédib i l ité des mythes , 
que l ' in dustries promotionne l ' espace naturel et l 'espace 
rural  c 'est-à-d ire en fait commerce,  l a  révolut ion,  e l l e ,  par 
sa poi nte la  plus a iguë,  s ' intitule e l l e-même culture l l e ,  et 
fait surgir des campus toutes les remises en question . Quels 
rapports peuvent- i l s  désormais s ' i n stituer entre l a  cultur� ;t 
la nature, a lors qu'à ceux q u i  ont prévalu pendant d�s m i l le­
n a i res manque l a  crédi b i l ité de l ' i n n ocence, c e l l e  d un état 
d 'a l iénation sans doute, mais qui n e  savait pas son nom ? 
Tandis que les rapports nature-cu lture qu i  prévalent en 
notre temps constituent l a  démonstration éclatante et vaine 
d'une a liénation encore p lus radicale ,  porteuse de toutes 
les pénuries des biens primaires, pénurie de l ' a i r, de l 'eau ,  
de l ' espace, de l a  l iberté, de l a  faculté de créer et de vivre . 
I l l .  LA CREATION. 
Créer ? Vivre ? 
N 'est-ce pas la même chose, tout au long de l 'aventure de 
cinq m i l l iards d 'années de notre p l anète, de tro i s  m i l l ions 
d 'années de l ' homme, de 30.000 ans de l ' homo sapiens ? 
La création, trois ième pôle de notre confrontat ion,  nous nous 
étions jusq u ' i c i  défié de son nom,  tant i l  est, p lus encore 
que la nature et la culture, chargé d'ambiguïtés dangereu­
ses : i l  ne peut être maintenant esqu ivé, car i l  t ient en son 
mystère, c'est-à-d ire e n  son inconnu persévérant, l a  seule 
issue opti miste, confiante, a u  m i l ieu d 'un constat acc�­
blant : du d i lemme de la confrontation apparemment i rre­
ductible entre, d 'une part : nos cultures, la culture classique 
résiduel le et l ' i nformel l e  cu lture nouve l l e, et d'autre part : 
notre nature tout à la fois désespérément résidue l le  (nos 
derniers arbres) et dangereusement informel le  ( l ' a n i m a l  sur­
gissant en nous,  mais pour l a  première fois démuni de ses 
contra intes culture l l es).  
La création a comme l a  nature et la  culture, s a  charge 
affective. Le mot baigne dans les cultures successives 
qu'el le a traversées, et y désigne justement d 'abord la 
création de natures anthropocentriques ou théo-centrique,  
dans lesquels  Cosmos,  homme et • créateur • échangent 
leurs images. 
L ' idée que le Cosmos a été créé un certa i n  jour, idée néces­
sairement inspirée par  l a  v ie quotidienne des hommes qui 
ne cessent de produire,  et aussi des animaux et des p l a ntes 
qui ne cessent, comme eux, de se perpétuer e n  se répl i ­
quant, ne pouvait,  e l l e-même,  qu 'être bénéfique aux fonda­
teurs de fam i l les patria rca les,  aux fon dateurs d 'empires,  
pol it iques,'' puis de maisons de commerce d 'empires indus­
tr iels,  banca i res.  et demain d ' i nformaticiens.  Mais  dans n otre 
langaae codé, le nom de créateur échappe pourtant à ce 
ou i  domine et réa l e  l a  société. Le créateur. ce n ' est Pas le 
chef, la p i le  exemol a i re . c'est le monstre, l ' i rréou l ier. le  
porte -à-faux. c'est l ' a rtiste dont  le type humain  surqit  dès 
que l ' activité de l a  pensée se désacra l ise, soit  par Te  fait 
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de la  science, soit par le  fait d�s révoltes, en tout cas hors 
des chemins des cultures instituées. 
Le créateur, c 'est tout aussi bien Copernic et Einste in  qui 
remodèlent le  Cosmos et i mposent la crédibil ité de leur 
œuvre investigatrice, ou bien Peethoven et Picasso qui per­
pétuent un monde de signes empruntés à la nature ou la 
culture traditi onnel le ,  pour m i eux les briser, ou bien finale­
ment les réinventer. 
Mais voici  qu 'aujourd'hui  cette souveraine magie de l ' indi­
vidu, démiurge triomphant, est remise en question. 
La création peut-e l le  être encore le  fait des inspjrés, ou 
va-t- e l l e  devenir  celle des col lectivités ? En tout état de 
cause, c 'est tout aussi bien au créateur individuel qu'à la 
création  col lective qu ' i l  incombe d 'assumer ce passage : 
une culture à inventer qui ,  par ses rites, son organisation 
de l 'espace des hommes, et f inalement les références de 
ses structures mentales, réconci l ient  l ' homme et la nature. 
Ce n 'est pas seulement par un programme de contre-pol lu­
t ion qu'on mettra fin à ce divorce mortel .  Est-on capable 
de calculer combien l ' industrie devra décharger sur la terre 
de nuisances supplémenta i res pour fabriquer ses contre­
nuisances et ses contre-pol luants ? 
La pol lution est dans nos têtes. Ethique ou contre-éthique, 
peu i mporte son nom ; la  • création • seule résoudra l 'anti­
nomie .de la nature et de la  cu lture. car le  monde possible 
de demain, outre la solution de l 'effondrement, de la dégé-
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nérescence et probablement de la mort, est entièrement à 
naitre. Cela dit, inventer ne sign ifie pas ignorer le passé, 
au contraire : pour comprendre ce qui s'est passé, i l  faut 
justement sauver les épaves des cultures comme on doit 
préserver les re l iques du monde nature l .  Toutes deux recè­
lent des secrets de réussite dont la perte rendrait plus pro­
bable la fa i l l ite générale. 
Créer ne signifie pas non plus i nstituer la mouvante perpé­
tuel le ,  le  fluant, l ' instabi l ité obl igatoire. La démence du 
monde contempora in  git dans cette fuite en avant, cette 
course sans but, ce changement sans final ité, ce change­
ment pour le seul changement. Le changement nécessaire 
de demain ,  ce peut être, par opposition à ce que nous 
vivons aujourd'hui ,  l ' invention des rapports à nouveau sta­
bles entre nature et culture.  
Mais on ne créera pas non plus ce qui  a été. • L'Age d 'Or • , 
peut-être, mais non point dans l ' innocence. L'homme est 
i rréversiblement condamné � la connaissance. Il doit seule­
ment en inventorier tous les chemins, ne pas privilégier 
le dernier né. I l  doit attendre de la Connaissance ce qu' i l  
avait  peut-être entrevu à un certain instant de l 'Antiquité 
grecque qu'el le soit capable d'é laborer, non des concur­
rences, mais des compatibi l ités vitales. L'ethnologue Robert 
Jaul in nous dit  que c'est le secret de la  vie des I ndiens 
Bari . Mais ils sont en train de mourir - les sauver, c'est 
peut-être nous sauver aussi. 
MICHEL PARENT 
